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2RIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRtÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte Ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

'Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants :$2, $3, $4, $', $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tiragre se fait le ler samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée. après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

L'ÉCOLE LITTÉRAIRE

La dernière séance de l'École littéraire au château
Raiîîezay le venîdredi 26 courant, a dévoilé une recru-
descence (le travail chez quelques-uns de ses membres.

Fidèle à l'engagemtent qlue j'ai pris le Il mars
dernier, en parl.-int de la séance de cette jeune Leole
au Monument National, je placerai ces écrivains par
ordre de jmérite.

Le premier en titre est M. Gonzalve Desauhniers.
Sa poésie La Cherrelle, (lui touche au Poème, l'a placé
liera de pair, l'a jmis eîî tête de tous ses collègues de
l'école et même en dehors de ce cercle. Le cadre de
son épisode de chasse est r-emarquable au point de vue
descriptif, par l'abondance des détails et leur coloris
que -développîent une intensité poétique et une imagi-
nation extraordinaires.

Le style démonstratif se traduit dans un récit sin-
cère, ému où perce à travers l'âme bronzée d'un vieil
indien, la note émue d'un coeur vierge. L'émotion du
récit est enveloppée du concours de toutes les voix de
la nature qui impriment une vibîration Plus marquée à
la douleur émue de ce récit touchant.

Le sentiment est exquis, délicat ; l'indien reflète
l'observation etla sensibilité du poète, qui a pérétré
tous les secrets de la nature de nos climats avec une
assimilation et une facilité mnémotechniique qu'on lui
disputerait difficilement.

Sa poésie est écrite en alexandrins d'une forme élé-
gante, au rhytme harmonieux, dont l'expression est
généralement bien appropriée ; les incidence ane dé

truisent pasS l'idée principale, elles la développent au
contraire, en restant sous la même impression poé-
tique ;il évite lat banalité, la redite, et je peux aflir-
mer avec toute l'indépendance (lui nie caractérise, que
cette (ouvre est une des concep)tions les plus belles
qu'ait produites le génie canadien. Je la place au des-
sus des poésies historiques qui ont été faites, parce
qu'elle offre une création entièrement due à l'imagi-
nation de son auteur qlui l'a rendue avec une vitalité
qui renverse toutes les attaques des adversaires de
lat poésie, qlui se plaisent bien à tort à jeter tous les

poètes cei plein empyrée.
M. Louvigny de Montigny n'est pas tout le mnonde

sa% fantaisie, La coiepe et les lèries, dont il avoue avoir
enmprunté le titre à Alfred de Musset, prouve l'in-
ctminsural'ilité de la distance qui sépare pîhysiq1 ue-
mnent la coupe des lèvres, commo Musset prouva par
le mîême titre la distance qlui peut sur.ir entre deux
coeurs que l'on croyait inséparables dans la mort
même. Le. parallèle est plein d'humour, d'esprit gau-
lois, avec une pointe d'ironie pour certains cultes de nos
ancêtres (lui sont dissolvants dans l'atmosphère mo>ral
(lue créent les pays nouveaux. Il fait voir aussi le
côté purement matériel des aspirations nouvelles et le
caractère éphémère du préjugé dont la délicatesse se

perd dans l'élémnent moderne, ebsentielleilnent pratique
dans sa matérialisation de la vie, qui refuse de s'assi-
iiîiler ce (lui ne lui procure pas un résultat immédiat,
fût-ce au mépris cles années qui avaient consacré une
valeur de commliande à l'objet convoité.

M. de Monitigny était un enfant précoce quand il
était au berceau, il pleurait ou riait en cadence, met-
tant ant nourrice au lpas quand elle lui chantonnait une
berceuse dont le rythme n'était pias harmonieux. Le
jene homme fut p~lus timoré, sa conscience le mettanmt
en re~cul, il adorait se faufiler dans le bureau de son

père, suivant d'un coil attentif sa plume qui courait sur
le papuier ; il avait un culte pour tout instrument dont
le tracé pouvait repîroduire un caractère :et, à force de
faire des grimoires qui lui noircissaient les doigts, il
devint irrésistiblement écrivaini, fut un des fondateurs
de l'Ecole littéraire, et se réveilla un beau jour aspîi-
rant journaliste pour mieuix exercer sa plume. Le sort
le favoris%, il s'acquitta avec tant de zèle et d'intelli-
gence de la tâche qui lui fut confiée, qu'il acquit
récemment un grade important dans le journalisme.
Ses antécédents qui eil font ut fils de Paiit;gruel, 5si

verve malicieuse, sont humour et soit allure portant
un peu sur les hanches lui donnent un caractère clic-
valeresque et soit port de tête avec un masque aux
traits caractéristiques annoncent en lui une personnia-
lité en herbe. Je ne veux pas froisser sa modestie, car il
a le bon) goût d'être modeste, non pas parce qu'il sait
que l'intelligence est l'apanage de la molestie, mais
parce qu'il l'est naturellement comme tous ceux qui
appartiennent à une famille distinguée, aussi je sens
en lui un bel avenir que je lui sotuhaite avec toute la
sympathie que lui ont vouée tous ceux qui ont eu
quelques rapports avec lui.

M. Gill est un vrai poète, d'une allure très sympa-
thique dans l'interprétation de sa pensée, quand il
touche au sentiment. La tournure est franche du col-
lier, et la conception est empreinte d'élévation dans
ses Stances auîx étoiles qui abordent l'infini. Il accuse
du charme dans le style élégiaque et toujours beau-
coup de goût.

Je m'étais dout. des dons spéciaux de son tempéra-
ment dans la déclamation de l'Aigle, où je l'alppréciai
pour la première fois dans une salle où sa voix ne
portait pas. Cette fois, j'ai trouvé l'occasion de l'en-
tendre en suivant toutes les inflexions de son organe
bien timbré, qui a rendu toutes les nuances qu'avait
perçues son imagination originale.

Quant à M. Chiarbonneau, il s'est surpassé comme
rythme dans les Scisons de la vie, le vers est harmo-
nieux, la rime soignée, et je trouve un progrès dans la
forme de ses figures en les comparant à celles des
poésies que j'ai analysées précédemment. Sa fantaisie
sur les V'alses de Chîopin manque d'originalité dans la
forme, le sujet lui-même est épuisé et manque de nou-

veauté.
M. de Bussières, dans les sonnets qu'il nous a récités,

nous a interessé à la fois par sa constance dans le
genre qu'il pénètre, et par la conflionftion, qu'il nous
a permis (le contrôler, d'une analyse très étendue que
nious avons ptubliée dans les numéros des 1:3 et 20 mai
dernier, sous la signature de M. Henry Desjardins.
Cette étude étant très complète et dénotant une assi-
milation intelligente, j''y renvoie les amis de M. de
Bussières et de M. Henry Desjardins qui trouveront
à cette lecture une d mlîile saveur.

M. E. Nelliga;n est un peu sorti du genre oùl je
m'étais imaginé qu'il confinait ses rêveries.

M. Ferland est un tr-availleur obstiné qui perfec-
tionne graduellement sa ver.iificaLtion. J'ai confiance
cit soit avenir commel poète, niais je voudrais qu'il
suiv'it fidèlement Fil nature en adoptant uii genre.

En t ermnant, je inote u11 travail sincère Parmii tous
les jeuniei ponètes, qui rév-èle un sentiment de fierté nas-
tionale et d'amour de cette belle langue française qjui
fait la force et la puissance de leur race.

Comme thèse, M. le président Larose, dont nous

pîublions le Portrait a fait une traduction du dis-
cours de M. Chauncey Depew, à Colingwood, à l'oc-
casion du 38èmie anniversaire de la fondation du col-
lège Eastman do Pouglikeepso. (New-York.) La
première réflexion (lue j'ai faite en l'entendant,
c'est que ce discours est étranger au Canada et que
nécessairement il est sans intérêt pour les Canadienîs-
français. Il l'est d'autant moins que son esprit ainéri-
oeiîî est eîî conîtradiction avec le principe du systènme
éducationnel de toutes nos inîstitutions nationales
françaises.

Phioto 1 après & Lavergne.

M. WILFRID.t LAIIOSE

M. Lai-ose s'inmaginée à tort que les études humani.
taires conduisetnt à l'abrutissemenit nmoral et àt l'aber-
rationî des sens. 1l voudrait une philosophie plus
simple prise au coeur même de l'homme. C'est-à-dire
retournier aux temps primitLifs. Mais il nie semîble que
ce nl était pas la peinie de mettre ainîsi l'esprit humain
à la torture pour s'en retourner à l'âge de lat pierre ?
Si les hommes sont iiidisciplinables, ai bien souvent ils
ne tiennent îas compte des luttes et des dures expé-
riences de ceux qui les ont devapcés, faut-il en con-ý
clure que la civilisati -on grecque et romaine, celle de
Jl'enmpire carlovingien, de Louis IX, de François Ier
et tous ses descendants partis de cette formidable
Renaissance qui a fait des merveilles dans tous les
domaines de l'art, des lettres et des sciences politiques
et religieuses, n'ont laissé que des ruines, des quan-
tités ntégligeables pour les penseurs-?

Faut-il conclure, après toutes ces productions du
génie hunmain, que les Américains détiennient la puis-
sance morale par leui sens praitique outrancé, dans
toutes les sphères de l'intelligence humaine ?Voilà
une singulière exagération que M. Chauncey Depew a
facilement iiîfiltrée dans l'esprit de M. Larose que
son origine aurait d<t préserver de cette influence.
Je ne conteste pas au président de l'Etcole littéraire
française le droit de ridiculiser les études qui ont
pour base Virgile, Homère, Tacite, Ovide, Pytha -


